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Avant-propos


Dans quelques semaines, je serai père pour la quatrième fois. Au cours de ces belles soirées d’été du mois d’août, comme la Normandie peut nous en accorder, je pense à toi : à qui ressembleras-tu, quel sera ton caractère, serai-je un père plus attentif de tes premières années que je ne l’ai été pour tes frères et sœur ? Parviendrai-je à te transmettre ma passion pour les chevaux, pour cette terre de bocage si belle, pour ce monde rural qui disparaît peu à peu ?

Oui, ce soir, j’essaie d’imaginer ton avenir, Alma, l’avenir d’une petite fille née en 2013 et qui sans doute connaîtra aussi le XXIIe siècle.

Dans quelle France vivras-tu ? Y habiteras-tu seulement, ce n’est même pas certain ? Peut-être, et même probablement, choisiras-tu de devenir une émigrée, comme déjà beaucoup de nos jeunes, et partiras-tu vivre en Chine, en Inde ou au Brésil ? De toute façon, le monde sera ton village et l’anglais ta langue naturelle. Et l’Europe, pour laquelle, comme bien d’autres, je me suis lancé en politique, que sera-t-elle devenue quand tu auras vingt ans ? Des États-Unis d’Europe dont tu éliras tous les quatre ans les dirigeants, ou une simple zone de libre-échange au sein de laquelle les francs, les marks, les lires et les drachmes auront repris cours ? Et ce monde en fulgurante transformation, y serai-je pour toi un bon guide, moi qui cours aujourd’hui sans relâche la France pour tenter de l’expliquer à nos concitoyens ?

Tu viens sur terre à un moment historique, ce n’est pas donné à tout le monde, tu sais. Il y a eu les enfants de Babylone et de l’écriture cunéiforme, ceux de Gutenberg, l’imprimeur de Mayence, tu seras, toi, l’enfant de la révolution numérique. Le métier que tu exerceras, il n’existe sans doute pas encore. Les entreprises où tu travailleras, sans doute pas davantage. La ville où tu habiteras, la voiture que tu conduiras, l’énergie que tu utiliseras, les enseignements et les soins que tu recevras, encore moins. Et la démocratie représentative, aura-t-elle encore un sens pour la citoyenne du monde que tu seras ? Enfant d’internet et des réseaux sociaux (et pas seulement héritière du caractère de ta mère…), accepteras-tu qu’une minorité de représentants continuent de penser et de décider chaque jour à ta place ? Comment serait-il possible que ta conscience et ta construction mentale comme celles de tes contemporains fabriqués par le numérique ne génèrent pas une société totalement différente de celle qui a été la mienne ? Et du coup cette « politique » qui aura tant passionné et absorbé ton père te sera-t-elle encore utile ? Croiras-tu qu’elle puisse encore changer la vie ou la rejetteras-tu comme tant de gens aujourd’hui ? Et pourtant, il reste tant à faire pour rendre notre monde meilleur et plus juste ! Toi, tu vas naître sous une bonne étoile mais tu ne le sais pas encore. L’ouverture d’esprit que te donnera ta mère te permettra, si tu en as la volonté, d’accéder à l’immensité infinie des savoirs et des cultures. Mais les autres ? À quelques bouches de métro de ton domicile parisien ou à quelques centaines de mètres de ta maison de Normandie, ils sont encore si nombreux les enfants qui n’auront aucune des facultés et des facilités qui leur permettraient d’appréhender comme toi ce monde nouveau avec confiance. La reproduction sociale n’a jamais été aussi forte. L’égalitarisme a fini par tuer l’égalité et bloquer l’ascenseur social dont nous étions pourtant si fiers.

Ce livre t’appartient avec ses questions, si nombreuses, ses certitudes, si fragiles, mais surtout avec l’espoir qu’il porte pour toi et pour le pays où bientôt tu naîtras. La France.







            La fin des herbagers

            
                Le monde change si vite ma petite Alma. La veille encore, j’étais à Beuzeville. Sur le trottoir, devant la boulangerie, je discutais avec l’un de mes plus vieux administrés. Il est chaque fois plus voûté, son pantalon de velours côtelé flotte de plus en plus sur son corps amaigri, mais ses yeux bleu opaline n’ont rien perdu de leur vivacité. Ce n’est pas un ancien combattant, juste un ancien paysan. Il a même connu ton arrière-grand père, un hobereau local tout droit sorti d’un roman de Flaubert. Il régnait sur une centaine d’hectares (ce qui était considérable à l’époque) faisant travailler ses ouvriers agricoles plus qu’il ne travaillait lui-même (la terre normande est tellement généreuse dans cette commune), refaisant le monde sur les marchés aux bestiaux, jouant aux cartes et aux dominos jusqu’à pas d’heure dans les cafés du village, soutenant Pierre Mendès France à chaque élection, comme le faisaient la plupart des maires de l’Eure.

                
                Hier, à Beuzeville devant la boulangerie, le vieil André me racontait la vie des herbagers de Normandie. Le lundi, ils étaient au marché de Pont-Audemer, le mardi à celui de Beuzeville, le mercredi c’était le marché au beurre de Cormeilles, le jeudi ils amenaient leurs bêtes à Lisieux et ils terminaient la semaine le samedi à Honfleur. Chaque fois, c’était tout un cérémonial et il ne s’agissait d’en changer pour rien au monde. C’était une autre vie, une vie où on ne parlait pas encore de performance ou de productivité, de « clouds » ou d’« open datas », une vie où la lenteur n’était pas encore un défaut, la vie de gens simples comme dans les beaux romans d’Henri Vincenot ou les si jolis poèmes que Francis Jammes consacrent à ces parents paysans. Le Pape des escargots de Vincenot, combien de fois l’ai-je lu et relu ? Des textes avec des mots oubliés mais qui résonnent dans ma mémoire quand il m’arrive de les relire, car c’était la vie de tes deux arrière-grands-pères, et je m’en souviens toujours avec émotion et tendresse. Ce sont eux qui m’ont transmis cet amour de la campagne et de la nature. Enfant déjà, je m’endormais me rêvant adulte au milieu de mes terres avec mes vaches et mes chevaux, prenant un fusil le matin pour tenter avec mon chien de débusquer une perdrix, rôtie quelques jours plus tard par ma mère. Des souvenirs de presque quarante ans ! Ce n’est pas si vieux, et pourtant cela m’apparaît une éternité tant les choses ont changé en cette période de l’histoire de l’humanité si intense et si brève.

                La nostalgie n’interdit pas la lucidité. Ce monde des herbagers de Normandie et des petits commerçants d’avant les franchisés n’existe plus que dans les livres et les souvenirs des anciens. Il faut se faire une raison. Nous ne reviendrons pas aux Trente Glorieuses, à l’ORTF, à Jackie Kennedy, radieuse en une de Paris Match, aux coureurs du Tour de France qui s’arrêtaient au milieu de la route à Colombey pour saluer le Général, dominant de sa grande taille la foule des spectateurs. Les Qataris ne sont plus les Bédouins de Tintin
                    au pays de l’or noir. Ils achètent le PSG, le Printemps, nos palaces parisiens et entrent même au capital de nos stars de l’internet comme Vente-privée.com. On ne fait plus de collectes dans nos écoles pour des petits Chinois victimes de la famine. Ce sont eux qui rachètent le Club Med, nos grands crus de Bordeaux ou nos fleurons industriels comme Peugeot. Les produits made in Taiwan ne sont plus des T-shirts fabriqués dans des ateliers miteux et qui rétrécissaient au premier lavage mais des smartphones, des liseuses ou des tablettes conçus dans des technoparks à l’architecture futuriste que les investisseurs du monde entier viennent visiter avec respect. On ne fera plus de concerts au profit de l’Éthiopie ou de quêtes pour le Bangladesh. Ils viennent tous les deux de rejoindre le nouveau cercle des pays émergents, les BENIVM, avec le Viêt-nam, le Mexique, le Nigeria ou même l’Indonésie que j’ai visitée il y a vingt-cinq ans, où des mendiants erraient dans les rues par centaines. Dans quinze ans, son PIB sera supérieur au nôtre !

                De plus en plus de Français perçoivent bien que le monde qu’ils ont connu est en train d’être totalement bouleversé. Ils savent bien qu’il faut s’adapter, qu’il faut changer, qu’il faut se réformer, et d’ailleurs, quoi qu’on en dise, beaucoup le font depuis des années, dans le privé comme dans le public. Réorganisation, restructuration, mutualisation, externalisation, rassurez-vous, nos compatriotes les connaissent et les pratiquent ces mots de la mondialisation et du changement permanent. Ils savent bien que la mondialisation est source de bouleversements parfois négatifs, mais ils savent aussi qu’elle peut être profitable, pour eux et surtout pour leurs enfants. Ils savent bien qu’en fin de compte il vaut mieux une Chine ou une Inde qui s’enrichit plutôt qu’une Afrique du Nord ou subsaharienne qui s’appauvrit et qui aboutit au mieux à une immigration massive au pire à un islam radicalisé. Allons-nous refuser la mondialisation libérale alors que nous avons tout fait, au moment où il y avait encore un bloc communiste, pour immiscer le marché et la libre entreprise dans les moindres recoins de la planète ?

                Refuser ce monde nouveau est un poison mortel. Les Français le savent et le sentent même s’ils n’abandonneront pas facilement leur ancien logiciel. D’un certain point de vue, je les comprends. Nos compatriotes sont fatigués, épuisés, harassés. Ils ont le sentiment – à juste titre – d’avoir fait de multiples efforts sans que jamais l’horizon ne s’éclaircisse vraiment. Un pouvoir d’achat grignoté, des temps de transport encore plus longs et des coûts de logement toujours plus lourds, des prélèvements obligatoires sans cesse à la hausse et des remboursements sans cesse à la baisse. Tout cela pour quoi ? Pour des ajustements toujours à la marge qui épuisent une société alors qu’il faudrait renverser la vapeur et procéder aux quatre ou cinq réformes systémiques dont nous avons besoin. Plus nous tardons et plus réformer sera difficile. Ne serait-ce que parce que chaque jour qui passe signifie un Français de plus qui se réfugie dans un mouvement extrémiste de droite ou de gauche. Presque un quart de nos compatriotes sont aujourd’hui dans l’opposition totale au système avec une vraie capacité de mobilisation contre toutes les réformes importantes en matière de retraites ou de santé, de notre école ou de notre fonction publique. La négation du capitalisme et de l’économie de marché d’un côté, la négation de nos valeurs humanistes, républicaines et européennes de l’autre. Sans oublier les errances idéologiques des socialistes, l’inlassable répétition de mots usés – le service public à la française, l’école républicaine, le modèle français, le pays des droits de l’homme, et tant d’autres slogans – auxquels ils ont eux-mêmes cessé de croire depuis bien longtemps mais qu’ils continuent de servir aux Français, retardant chaque fois l’indispensable devoir de vérité sur le monde nouveau qui nous entoure. Dans les westerns, on a tous vu le mécanicien, alors que la locomotive recule, inverser brutalement les flux pour la relancer vers l’avant. Les essieux de la machine craquent de toutes parts mais finalement la locomotive s’ébranle avec fureur et évite au convoi d’être rattrapé par la horde d’Indiens.

                C’est du même choc, du même big bang, dont nous avons besoin pour l’économie française : plutôt que des mesures à la marge qui effraient et échouent, n’est-il pas possible de dire aux Français que la réforme est possible si le sursaut est collectif ? François Mitterrand en 1981, ou Jacques Chirac en 1986 l’ont bien fait par le passé. Un vrai programme de réformes et six mois où le Parlement siège non-stop pour transformer les projets en lois ou même habilite le gouvernement pour une part à légiférer par ordonnances. S’il faut faire sauter quelques lobbies puissants, comme celui des élus locaux par exemple, je propose un référendum dans les premiers mois qui suivront l’élection pour remettre à plat notre mille-feuilles local.

                Le voyage que nous devons entreprendre est difficile, parce qu’il ne se fera pas sans casse au sein de notre société. Beaucoup de nos concitoyens ne sont pas armés pour naviguer jusqu’à cette nouvelle rive. « Les morts règnent sur les vivants », résumait l’économiste autrichien Schumpeter évoquant ces périodes de mutation impitoyables pour les plus faibles. Je me souviens aussi des premières lignes d’un livre d’histoire des idées politiques que j’aimais parcourir quand j’étais jeune étudiant à Sciences-Po. Pour expliquer ces périodes de mutation, ce relais entre deux techniques, ce passage de l’ancienne économie à la nouvelle au moment de la révolution industrielle, l’auteur, Pierre Duclos, commençait par décrire ce superbe tableau de Turner, peint vers 1830, dans lequel le peintre anglais saisit un modeste esquif à vapeur tirant jusqu’au « cimetière des navires » un majestueux vaisseau de haut bord, le Téméraire. « Ici, toute une époque sombre dans le passé et cède la place », écrit-il. Je trouvais la comparaison superbe et très pédagogique mais je ne voyais pas encore comment l’appliquer au monde économique dans lequel je vivais. Jusqu’à ce que tout s’accélère et touche le quotidien de chacun. Prenons la photo, c’est un exemple assez frappant de cette fulgurante évolution.

                Comment faisions-nous, il y a vingt ans ? C’est simple, on déposait sa pellicule chez le photographe après l’avoir péniblement enroulée et on espérait la récupérer au mieux une semaine après. On ouvrait avec fébrilité la petite pochette jaune-orange. On pestait contre des photos floues et ratées, contre celles où le cordon de l’appareil coupait la photo en deux ou celles où son doigt apparaissait. On souriait de celles réussies qui étaient parvenues à saisir le repas familial du dimanche, l’arrivée du petit neveu ou l’excursion à l’Acropole. Elles trouvaient aussitôt leur place au-dessus de la cheminée ou sur le buffet Henri II de la salle à manger. Mais un jour, les premiers magasins photos minutes se sont installés dans nos villes. On pouvait récupérer les tirages le jour même et on trouvait cela absolument formidable. Et en plus, c’était moins cher ! Aujourd’hui, tout cela a rejoint le monde des herbagers ou celui des trois-mâts du tableau de Turner. À l’exception de quelques rares passionnés de photos papier et d’appareils argentiques américains ou est-allemands, votre appareil est devenu votre téléphone portable ou même votre tablette numérique. On « forward » le cliché à ses amis ou à ses parents, on le poste sur sa page Facebook mais on imprime rarement. Kodak est mort alors qu’il dominait le monde de la photo, Apple triomphe et le solde d’emplois est largement positif, tout cela en seulement vingt ans.

                La grande distribution est aussi confrontée à la même révolution pernicieuse. C’est pour elle une question de vie ou de mort, face à Amazon et consorts.

                Ce qui frappe aujourd’hui n’est donc pas cette mutation que nous vivons à la faveur de l’apparition des technologies de l’information mais sa rapidité, son intensité, son amplitude géographique. Sur notre planète, il y a aujourd’hui plus de téléphones portables que d’individus : sept milliards ! Et Facebook à lui seul annonce cent quarante milliards de relations entre « amis » pour plus d’un milliard de membres actifs ! Des chiffres qui donnent le tournis pour une entreprise qui n’a pas encore fêté ses dix ans ! Comment une telle révolution ne bouleverserait-elle pas jusqu’à l’exercice de notre démocratie ? Regardez le mouvement des « Pigeons » en 2012, ces jeunes entrepreneurs qui protestaient contre la taxe que voulait leur faire supporter le gouvernement. Quelques mois plus tard, les auto-entrepreneurs prenaient le relais et forçaient le gouvernement à une nouvelle reculade. Grâce aux réseaux sociaux et à la capacité de mobilisation qu’ils procurent, ces deux mouvements ont fait bien davantage en quinze jours que ce qu’aurait pu faire l’opposition à l’Assemblée nationale et au Sénat. Et que dire d’Edward Snowden, de Julian Assange, ceux que les Anglo-Saxons appellent drôlement des « whistleblowers », et nous des « lanceurs d’alerte » ! Ils peuvent ébranler le monde et fragiliser les plus puissants d’un seul clic sur leur ordinateur ou d’une seule vidéo sur leur smartphone. Autrefois, il fallait être un Gandhi, un Soljenitsyne, un Pliouchtch, un Mandela pour réveiller ainsi la conscience du monde du fond de son goulag ou de sa prison ! Et il leur fallait des années ! Aujourd’hui, n’importe quel anonyme peut en quelques jours, voire quelques minutes, déstabiliser par ses révélations et ses indignations le plus solide des gouvernements, le plus opaque des services de renseignement. Plus besoin d’être un homme providentiel pour mobiliser, plus besoin de solliciter son député, son parti ou son syndicat pour protester. Oui, tous les acteurs institutionnels sont débordés par ce tsunami numérique et ils ont bien du souci à se faire s’ils ne parviennent pas à intégrer eux aussi dans leur fonctionnement cette démocratie nouvelle. Bonjour « Pigeons », « auto-entrepreneurs », « bonnets rouges » et autres manifestants du printemps arabe ou de Téhéran ! Adieu la démocratie représentative, adieu les syndicats, adieu les acteurs d’un monde fini ?

                
            

        



            Plus de gaz mais des idées

            
                Le lundi 14 octobre 2013 est sorti des profondeurs de Lacq, petit village tout près de Pau, le dernier mètre cube de gaz. Au plus fort de son exploitation, cinquante-six ans plus tôt, le gisement gazier français occupait près de huit mille salariés. Ce ne sera pas ton cas, Alma, mais moi, comme tous les gamins des collèges, je récitais le nom de Lacq au même titre que celui de nos raffineries et de nos centrales nucléaires, et toutes les ménagères de France cuisinaient avec le gaz de Lacq. Mais, logiquement, le gisement s’est tari et Total a donc pris la décision de l’arrêter définitivement. Ce lundi 14 octobre 2013 aurait donc dû être une sorte de « black Tuesday » pour cette région, un jour marqué par des défilés syndicaux, des marches silencieuses et des commerces aux rideaux tirés en signe de protestation, réitérant les heures sombres des cortèges du charbon et de la sidérurgie ? Rien de tout cela ne s’est pourtant produit quand à 9 h 30 précises les techniciens ont fermé les vannes des arrivées de gaz. De l’émotion bien sûr, dans la population et chez les salariés quand le compteur de production a affiché zéro, des gorges nouées chez les anciens du site, des souvenirs qui remontent à la surface mais aucune trace de désespoir ou de révolte. Pourquoi ? Tout simplement parce qu’à force d’investissements et de projets de reconversion intelligents, en particulier grâce à Total, l’emploi de ce site a été presque en totalité préservé : « Le bassin de Lacq résolument tourné vers l’avenir », titrait même en une La République des Pyrénées le mardi 5 octobre ! Bien sûr, les années passant, la recherche et les activités de service prenant le pas progressivement sur l’activité de production gazière, ce ne sont pas les mêmes qualifications, les mêmes personnes ou les mêmes entreprises mais tous sont en rapport plus ou moins direct avec le secteur énergétique ou avec la chimie fine et la biomasse. Certains évoquent maintenant une « Carbon Valley » sur le site. Cet exemple de Lacq, « ça, j’achète », comme dirait une vedette actuelle de la télévision, montre bien que rien n’est impossible quand la lucidité, la volonté, l’esprit de responsabilité des acteurs privés et publics sont au rendez-vous. Malheureusement, il est souvent plus facile de monter sur des tréteaux dans une cour d’usine au moment d’une campagne électorale. Quand François Hollande, juché sur le capot de sa voiture, promet le sauvetage de Florange, c’est une insulte lancée non seulement aux salariés trompés, mais aussi à l’intelligence de Français tout à fait capables, avec de la pédagogie, de comprendre les mutations du monde. La seule chose qui me rend optimiste est de savoir qu’après ces épisodes Florange et Goodyear, on ne pourra plus jouer cette musique-là lors des prochains scrutins présidentiels. Mais peut-être suis-je naïf…

                Nous défendons les emplois au moyen de subventions – qui chiffre le coût de l’emploi sauvé quand un ministre annonce à coups de dizaines ou de centaines de millions d’euros le sauvetage d’une usine ? – au lieu de protéger les personnes par la formation, ce qui serait pourtant bien plus efficace. Des fortunes sont dépensées pour maintenir en vie des activités économiques condamnées alors qu’elles auraient dû s’investir dans des filières stratégiques, l’innovation, la recherche ou l’enseignement supérieur. Les entreprises s’installaient autrefois près des mines de charbon ou des ressources naturelles, elles s’installent aujourd’hui près des universités et des centres de recherche. Près de la moitié des jeunes sans diplôme sont au chômage alors que moins de 5 % des titulaires d’un diplôme de master le sont ; l’économie d’aujourd’hui et encore plus celle de demain a besoin de moins en moins de bras et de plus en plus de cerveaux, d’où l’importance capitale, stratégique, de l’efficacité de notre système de formation. Notre problème est qu’une très grande partie des personnels des entreprises appartenant à l’ancienne économie n’ont pas la formation qui leur permettrait de se reclasser plus facilement ou à tout le moins de vivre un peu moins difficilement les plans sociaux de l’entreprise où ils travaillent. Le dernier classement de l’OCDE, dit Piaac adultes, qui mesure les compétences en lecture et en calcul des adultes de seize à soixante-cinq ans est accablant pour la France : vingt-deuxième sur vingt-quatre en lecture et vingt et unième sur vingt-quatre en calcul. L’Italie et l’Espagne nous accompagnent au fond de la classe près du radiateur alors que, comme toujours, les pays scandinaves mais aussi le Japon obtiennent les meilleures notes.
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